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si l'on n'avait pas identifié le geste précis, le détail chargé de sens, le ton juste, le silence 
éloquent, ou encore que l'on n'avait pas osé expérimenter de nouvelles formes, niant en 
quelque sorte l'essence même du texte et le drame à présenter. Ou peut-être encore, plus 
simplement, comme si l'on n'avait pas su trouver un vocabulaire scénique qui adhère au 
texte et qui en complète le vocabulaire propre. 

chantale cusson 

congé en forme de récréation 

«la marelle» 

Un enfant lance son gage en récitant les chiffres d'une comptine, saute jusqu'à l'endroit 
où il est tombé et y découvre, chaque fois, un objet, une image ou un son qui lui rappelle 
l'un des moments de la journée qu'il a passée à se faire garder chez sa grand-mère.Une 
grand-mère tricote et se remémore les cabrioles du petit-fils qu'elle a gardé lorsque, un 
peu malade, il n'a pu aller à l'école. Cette journée hors du temps, les deux nous en font un 
récit elliptique, subjectif et préoccupé par la qualité des émotions plutôt que par la quan­
tité des actions. 

Que peuvent partager un enfant et un vieillard sinon le loisir de vivre pleinement chaque 
atmosphère, chaque mot, chaque rire complice? Le temps les unit, l'espace les sépare: 
l'enfant explore le monde, le vieillard s'en est retiré. Le petit garçon, dans la Marelle, oc­
cupe les moindres recoins d'un décor qui lui appartient. Sa grand-mère, retirée au fond de 
la scène, vit au milieu de tiroirs empilés où se concentre son univers et d'où elle observe, 
avec une indulgence souriante, le parcours ludique et initiatique de l'enfant. 

Il n'y a pas de drame dans te Marelle, pas de conflit, aucun «accident» : le terrain est rond 
et lisse, le rythme s'alanguit ou s'accélère sans heurt, sans tension, sans montée vers un 
éventuel coup de théâtre. Tout, au contraire, s'éprouve dans l'instant où on le dit, se 
respire à fond et laisse la place libre pour l'inspiration, le mouvement, l'idée qui suivent. 
Sans fioriture ni mot inutile, le texte préfère la suggestion et le sous-entendu à la descrip­
tion et à l'épanchement émotif. Un tel pari de lenteur patiente n'est pas chose facile à 
tenir. 

Conserver la richesse de ce texte, et sa nudité, était une entreprise aussi risquée. La 
scénographie a eu le malheur, à mon avis, d'enrober cette histoire simple d'un revête­
ment feutré qui en assourdit la voix et la surprotège. Coussinée, rose et duveteuse, la 
scène reproduisait un intérieur bourgeois idéal, mou et confortable, avec emmaillotement 
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de l'enfant dans un pyjama douillet qui effleurait le tissu du plancher sans bruit, sans rien 
froisser. Cette scénographie sans angles (même le coin où se tient la grand-mère est 
soulevé, afin qu'on la voie bien et que son espace ne brise pas la ligne courbe du décor), 
sans aspérités, pleine et ovale comme l'oeuf (le milieu utérin) qu'elle évoquait irrésistible­
ment, se fondait pourtant sur un système de cases amovibles, prétextes à toutes les 
découvertes et à toutes les réminiscences. Des portions du plancher et de l'escalier se 
soulevaient à mesure de la progression de ce jeu de marelle métaphorique. L'enfant 
lançait son gage, soulevait une case, trouvait un instrument de musique, un livre de con­
tes qui lui restituait la voix de son père, une assiette de porcelaine le liant à l'enfance de sa 
mère et lui faisant prendre conscience du passage du temps, une caserne de pompiers le 
renvoyant à ses propres aventures imaginaires. Le spectateur pénétrait dans ce décor 
avant même d'aller prendre un siège, comme s'il était convié lui aussi à passer quelques 
moments ouatés dans la maison. Mais moins de précautions, moins de couches de tissu 
auraient sans doute mieux respecté la fragilité d'un propos établi sur le non-dit et 
l'intériorité. 

Le jeu de Cari Béchard n'était pas infantilisant; celui des grands-mères (deux comédien­
nes jouaient ce rôle en alternance) n'était pas protecteur, malgré leur bon langage, leurs 
bonnes manières, leur mise soignée, leur belle coiffure et les bonbons qu'elles cachaient 
près d'elles. Le jeu de l'un et des autres savait même prendre tout naturellement des 
distances par rapport à un réalisme trop plat, et adopter le ton légèrement déphasé de la 
remémoration qui se fait simultanément à la démonstration : tantôt on s'adressait aux en­
fants, tantôt on jouait comme s'ils n'étaient pas là, cet entrecroisement des niveaux de 
jeu venant ponctuer d'une poésie discrète la trame narrative collée au réel. 

A 

i 

Cari Béchard et Céline Beaudoin dans la Marelle. Une pièce sans drame ni conflit, toute en rondeur, en patience 
et en douceur. Photo: Robert Etcheverry. 
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La représentation, à la fois audacieuse et trop prudente, s'est ainsi tenue entre les jeux 
bruyants et les rêves silencieux, entre l'anarchie de la découverte et la sagesse des con­
ventions, entre la joie débridée de la cour de récréation et le repos ensommeillé du congé 
forcé. Peut-être n'a-t-on pas voulu choisir. Peut-être tenait-on à l'ambivalence de ce 
ludisme précautionneusement emmitouflé. Peut-être est-ce la raison pour laquelle la 
fenêtre, dans le décor, était fausse, appliquée un instant contre le mur par l'enfant qui 
venait de la reconstituer. L'extérieur et ses habitants jouaient dans sa tête, et c'est dans 
sa tête que les spectateurs voyageaient, observant, de leurs fenêtres imaginaires, un 
petit garçon qui continuait à chantonner, en lançant son gage sur un asphalte moelleux 
comme un oreiller. 

diane pavlovic 
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